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    Il m’échoit aujourd’hui de rédiger la préface de l’ouvrage collectif en hommage au Professeur Maxime Pierre Meto’o Etoua, trois ans après qu’il a pris une retraite méritée. L’on a coutume de témoigner de l’admiration, du respect à un enseignant après sa mort. Or, célébrer un héros de son vivant semble aussi de bonne méthode. Car, affirme Antoine de Saint-Exupéry dans sa Terre des hommes, p.59 : « Être homme, c’est précisément être responsable (…) C’est être fier d’une victoire que les camarades ont remportée. C’est sentir, en posant sa pierre, que l’on contribue à bâtir le monde ». Voilà qui explique le noble projet d’ouvrage collectif initié par Sosthène Marie Xavier Atenké Etoa et ses collègues Raymond Mbassi Atéba et Jean Claude Abada Medjo, qui ont voulu marquer d’un sceau particulier la sortie de scène de cet universitaire qui, outre ses charges d’enseignement et ses publications scientifiques, a occupé les postes de chef de Département à l’École Normale Supérieure (2009-2013) et de Vice-Recteur chargé de la Recherche, de la Coopération et des Relations avec le Monde des Entreprises à l’Université de Maroua. Cet hommage collectif au Pr Maxime Pierre Meto’o Etoua s’inscrit donc en droite ligne de cette réflexion de Jean-Jacques de Lingrée dans ses Réflexions et maximes (1814) : « La véritable reconnaissance n’attend que des occasions importantes pour éclater ». La sortie de scène du Pr Meto’o Etoua offre à ses jeunes collègues, qui furent d’abord ses étudiants, une occasion importante pour l’accompagner tout en permettant à la communauté universitaire de souligner l’apport de cet illustre enseignant à travers le comparatisme qu’il a professé tout au long de sa carrière.

    Le Professeur Maxime Pierre Meto’o Etoua fait sans doute partie des enseignants le plus gravés dans la mémoire des étudiants non seulement de l’Université de Yaoundé devenue en 1993 Université de Yaoundé I, mais aussi ceux de l’Université de Maroua créée en 2008. Depuis les années 1985, il s’est distingué auprès des étudiants par son encyclopédisme, son aisance dans les mythologies grecque et romaine, sa façon de conduire les TD, de dispenser les cours de méthodologie du commentaire composé, de littérature canadienne avec notamment Emile Nelligan, Garneau, Gaston Miron, A. Hébert, etc. et aussi par sa façon d’enseigner ses cours sur le théâtre médiéval. Il apparaît comme une véritable mémoire vivante de l’art dramatique de cette époque lointaine qui pourtant reste et demeure le point de formation du théâtre classique et contemporain. Il a aussi et davantage impressionné ses étudiants à travers ses cours de littérature comparée, cette « discipline qui étudie les cultures comme des polysystèmes en contact, avec une attention portée aux dérivations, aux imitations, aux adaptations, en gros aux correspondances, aux équivalences ou aux homographies »1.

    Le parti pris du comparatisme en fait un esprit fin, équilibré, ouvert à la différence, à l’altérité et à la contradiction.

    Grâce à une forte culture anglo-saxonne acquise lors de sa formation intellectuelle en Grande Bretagne et au Canada, il a été le premier à introduire le système LMD à l’Université de Yaoundé, à travers notamment la notation par la côte. Par exemple, il mentionnait, sur la copie, l’une des lettres, selon la performance de l’étudiant, C+, B+, B-, D+, etc.

    Le Professeur ne s’est pas préoccupé de la politique. Il s’est beaucoup plus consacré, toute sa vie, aux activités de recherche, d’où sa puissante renommée de pédagogue et d’enseignant chevronné. Il incarne de ce fait l’étymologie de son prénom Maxime qui signifie « plus grand ». Aussi a-t-il formé des générations d’étudiants, dont certains sont aujourd’hui de hauts cadres de la fonction publique, et d’autres ses collègues en service dans des universités camerounaises ou étrangères.

    Sur le plan administratif, Maxime Pierre Meto’o Etoua a été tour à tour chef de la section de formation bilingue en français à la Faculté des Arts, Lettres et Sciences Humaines de l’Université de Yaoundé ; de 1999 à 2009, il est nommé Chef de service des publications. Ses activités administratives atteignent leur summum lorsqu’il est nommé le 07 janvier 2009 Vice-recteur chargé de la Recherche, de la Coopération et des Relations avec le Monde des Entreprises à l’Université de Maroua cumulativement avec la fonction de Chef de Département de Langue Française et Littératures d’Expression Française.

    Son œuvre à l’Université de Maroua a été fructueuse : il a su encadrer et encourager ses jeunes collègues Assistants dans le monde de la connaissance en les stimulant à vite rédiger et soutenir leur thèse afin de quitter le grade d’Assistant, qui n’est pas en fait un grade universitaire. À présent, la suite inéluctable est que tous ses anciens étudiants de l’Université de Yaoundé I, devenus ses collègues à Maroua, ont soutenu leur Thèse Ph. D. et ont changé de grade depuis plus de deux ans.

    Le Professeur Maxime Pierre Meto’o Etoua a également contribué à la création d’une revue scientifique, Mosaïques, au sein du département qu’il a dirigé de 2009 à 2013.Toujours sous son impulsion, le même département publie Les Cahiers du Département de Langue Française et Littératures d’Expression Française (DELFLEF).

    Au-delà de cette activité d’équipe, le Professeur Méto’o Etoua a publié personnellement un essai, Le Mythe de Sisyphe ou une poétique de vie, Yaoundé, CLE, 2007 ; deux ouvrages de fiction, dont un recueil de nouvelles déjà inscrit au programme de la classe de 4ème dans l’enseignement secondaire, Confession et autres nouvelles, Yaoundé, CLE, 2010 et un roman, Rapt impétueux, Paris, L’Harmattan, 2012. Il est l’auteur d’une vingtaine d’articles scientifiques sur le théâtre, les littératures française et francophone, et surtout de littérature comparée. Il a dirigé plusieurs mémoires (105 Maîtrises, 70 Masters, 94 D.E.A) ; 18 thèses de Doctorats dont 06 soutenues et 12 déposées. Plusieurs communications, colloques et conférences sont à son actif. Par ailleurs, le Professeur est membre de plusieurs sociétés savantes : University of Kent at Canterbury, Society of Alumni, University of Western Ontario, Society of Alumni, etc.

    L’homme que nous honorons ici est attaché aux valeurs universitaires, il sert de modèle pour les générations futures. Il est une mine d’or, une source intarissable pour les jeunes chercheurs et pour les chercheurs confirmés.

    Pour conclure, au moment où Maxime Pierre, dit Max pour ses jeunes collègues, prend sa retraite, les résultats sont palpables, l’œuvre immense. Aussi faut-il, à bon droit, convoquer Honoré de Balzac qui, dans Le Médecin de campagne (1833), écrit : « Le mérite d’une bonne action s’envole au moindre profit qu’on en retire ; la raconter, c’est s’en constituer une rente d’amour-propre qui vaut bien la reconnaissance. »

    En amical hommage.

    Présentation

    
      
      Sosthène Marie Xavier Atenké Etoa
Université de Maroua
    

    Cet ouvrage collectif ambitionne de rendre hommage au Pr Maxime Pierre Meto’o Etoua, Vice-Recteur chargé de la Recherche, de la Coopération et des Relations avec le Monde des Entreprises et chef du Département de Langue Française et Littératures d’Expression Française à l’Université de Maroua, avant son départ en retraite. Il s’agit d’un ensemble de contributions dont les auteurs sont soit les collègues de l’homme à l’honneur, soit ses anciens étudiants devenus ses collègues, soit des admirateurs ou bien des chercheurs tout court. Elles s’articulent autour d’une thématique : le comparatisme. Ce comparatisme se distribue en littérature, grammaire et en cinéma. Deux langues développent le thème central : le français et l’allemand. Les contributions viennent de trois continents : l’Amérique, l’Europe et l’Afrique.

    L’ouvrage se distribue en quatre parties et en vingt et un articles. La première partie s’articule autour des Littératures : épistémologie et analyses textuelles, la deuxième autour des Langues, de la linguistique et des politiques linguistiques, la troisième autour de l’Intermédialité, de l’intersémioticité et des questionnements philosophiques et la quatrième est une note de lecture.

    
      La première partie comprend 08 articles. Le premier article de la partie est d’Eyenga Onana Pierre Suzanne. L’auteur y décrypte les redites, scrute les non-dits et postule l’éthique de la vie comme motifs articulés par le paradigme mythe de l’absurde à l’aulne des discours philosophiques de Camus et Meto’o. Dans le deuxième article, Alda Flora Amabiamina analyse, sous l’angle socio-historique et sémiotique, 
      Quand on refuse on dit non 
      d’Ahmadou Kourouma afin de décomposer les limites autorisées par la fiction en regard des desseins de l’auteur. L’auteure conclut qu’on peut ne pas adhérer à ses opinions, mais il reste que Kourouma aura sur son pays, sans le présenter sous le meilleur apparat mais pas la « vérité fictionnelle ». Le troisième article axe sa réflexion sur les manifestions de l’apocalypse et de l’absurde dans le corpus, la manière dont les deux auteurs mis en contraste transforment leurs tragédies en de véritables plaidoyers. S’appuyant sur la géocritique de Bertrand Westphal, de la sociocritique de Soubeyroux, Chantal Bonono s’intéresse à l’apocalypse au travers de l’absurde et de la paupérisation qui gangrènent le campus, la société et donc l’homme, elle se penche aussi sur l’effet boomerang de ces incohérences dans la société pour aboutir au plaidoyer qui sous-tend l’entreprise des auteurs en contraste. Angeline Solange Bonono Kelman signe le quatrième article de la partie. Cette auteure se consacre à la quête du bonheur dans 
      Rapt impétueux 
      de Maxime Pierre Meto’o. Elle y recherche non seulement les mobiles qui poussent le héros à la recherche du bonheur mais aussi les marques du bonheur, elle se demande si Morale et Bonheur sont inséparables par le biais de la critique thématique de Jean Pierre Richard. Alain Ekorong, dans le cinquième article, pour mettre en lumière la relation complexe qui se construit entre le langage et l’expérience dans la littérature, analyse deux romans francophones, 
      Le Temps de Tamango 
      de Boubacar Boris Diop et 
      L’Enfant de sable 
      de Tahar Benjelloun par le canal des théories de Derrida, de Foucault et de Lyotard sur l’idéologie et le pouvoir. L’article six est une contribution de Martin Paul Ango Medjo qui ambitionne d’interpréter l’espace représenté dans trois œuvres dramatiques et qui se manifeste à travers l’impact funeste qu’il a sur le cours des événements et des personnages. Il veut savoir comment l’espace influence l’existence du héros. Daniel Se Ngué focalise sa réflexion sur les contenus latents et manifestes du mythe du pays natal afin de ressortir la charge sémantique y afférente pour l’évolution des sociétés. Dans cette septième contribution, l’auteur convoque la critique thématique susceptible de faire jaillir les profondeurs imaginaires desquelles naît une vision du monde. Paul Mekontso, dans la huitième contribution, articule son texte sur la capacité de la littérature à rendre compte du vécu historique. Pour ce faire, l’auteur s’appuie sur la notion de « Weltliteratur » de Johann Wilgang von Goethe actualisée par le comparatiste allemand Gerhard Kaiser au XX
      ème
       siècle et sur les fondements théoriques de la comparaison de la littérature africaine et européenne de l’inter culturalisme allemand de Leo Krertzer.
    

    
      La deuxième partie propose un ensemble de six articles. Le premier article de cette partie aborde la problématique des constructions ditransitives en français, en anglais, en latin et en èwòndò. Sosthène Marie Xavier Atenké Etoa y montre comment les langues mises en contraste conçoivent la construction des verbes suivis de deux compléments d’objet ou mieux la double complémentation verbale objectale. L’auteur aboutit à la conclusion selon laquelle les langues occidentales, bien que linguistiquement et géographiquement éloignées de l’èwòndò, ont des zones de partage avec cette langue bantoue malgré des zones de conflit syntaxique. Le deuxième article se penche sur les variations des formes verbales : entre « mésaccords » et conjugaison. Pour Jacques Evouna, l’accord du participe passé reste la notion la plus complexe et la plus redoutée des apprenants. Aussi conclut-il que non seulement les variations du verbe sont dues à sa conjugaison, que le passif s’accorde mais aussi et surtout que le participe est d’essence invariable. Le troisième article aborde l’apprentissage de la langue chinoise au Cameroun. Pour les contributeurs, l’apprentissage du chinois apparaît désormais comme une nécessité au Cameroun. Le quatrième article porte sur l’enseignement du français à l’heure de l’Approche par compétence à travers lequel l’auteur fait une relecture critique des nouveaux programmes. Pour lui, l’on devrait savoir mettre dans les nouveaux programmes de français une bonne dose de contexte local au lieu d’un nouvel habillage des anciens programmes. La cinquième contribution examine l’acte d’invitation dans les interactions verbales en français au Cameroun. L’auteur met en relief les types de formulations et procédés employés pour ménager les faces. Il aboutit à la conclusion selon laquelle les répondants camerounais perçoivent l’invitation comme un acte et dérangeant et gratifiant. Le dernier article de la partie traite de l’usage des deux langues officielles du Cameroun dans la dénomination des partis politiques ayant pris part à l’élection présidentielle d’octobre 2011. Pour Eloundou Eloundou Venant, les leaders des partis politiques appartenant à l’aire majoritairement francophone sont exclusivement dénommés en français alors que ceux des régions anglophones le sont en anglais.
    

    
      La troisième partie s’articule autour de cinq articles. La contribution d’Hubert Mono Ndjana ouvre cette partie et se focalise sur la critique cinématographique au Cameroun : art, science, technique et perception. L’auteur défend la thèse selon laquelle la maîtrise de la critique d’art, comme discipline plus générale appliquée aux arts les plus anciens et les plus classiques, passe par une approche déductive. Il conclut que la conclusion selon laquelle la critique cinématographique du Cameroun fait de son mieux pour parler du cinéma à travers les pages culturelles que lui réserve la presse locale. Ensuite, Michel-Yves Essissima jette son dévolu sur les éléments de lecture morphogénétique des films en contexte camerounais. L’article renforce les capacités et/ou les performances des critiques des films camerounais et intéresse les étudiants et en cinéma et en audiovisuel au métier de critique cinématographique. Puis Valentine Palm Sanou aborde le problème de transfert intersémiotique du code littéraire au code cinématographique. Pour l’auteure, le problème d’inaccessibilité des œuvres littéraires en Afrique est dû à la barrière linguistique. Aussi cherche-t-elle à comprendre comment le cinéma peut contribuer à la vulgarisation du message des œuvres littéraires par le biais de la pratique de l’adaptation. Et, le quatrième article de la partie, sous la plume de Paul Aimé Ekoumbamaka, explore la jungle dans 
      Anaconda 
      de Luis Llosa. Cet auteur s’interroge sur ce qui détermine la jungle comme espace d’insécurité. Enfin, dans le cinquième article, reposant sur le comparatisme philosophique, Dominique Biakolo Komo oriente sa réflexion vers le rapport théorique liant le bergsonisme à la philosophie du développement de Njoh-Mouelle. Il postule que le prisme du dualisme bergsonien imprègne l’ontologie de Njoh-Mouelle.
    

    Enfin, la quatrième partie, une note de lecture de Simon Serge Ghislain Amougui, clôture l’ouvrage. Dans Rapt impétueux de Maxime Pierre Meto’o Etoua, ce lecteur présente, acte après acte, la vie de Manesinga à Nkolbidu et son départ abracadabrantesque. Au début du roman, Manesinga mène, avec son épouse, une existence miséreuse. Malgré de nombreux rites de purification, le personnage décide de partir. Aussi simule-t-il sa propre mort des suites d’un incendie. Une nouvelle vie commence, sa recherche progressive d’une vie meilleure le conduira à un véritable chemin de Damas dans lequel sa liberté est mise à rude épreuve.

    Telle est l’ossature de l’ouvrage collectif dédié au Professeur Maxime Pierre Meto’o Etoua.

    Littératures : épistémologie et analyses textuelles

    Croisements épistémologiques et appropriation du discours mythique sur l’absurde : de Camus à Meto’o, de Sisyphe à nous

    
      
      Pierre Suzanne Eyenga Onana
FALSH-Université de Yaoundé I
    

    
      
      Résumé

    Quelle serait la portée heuristique, épistémologique et/ou didactique de Le Mythe de Sisyphe dans le contexte sociopolitique et économique actuel marqué par les balbutiements multiformes de l’homme africain cheminant péniblement vers une hypothétique émergence de son continent ? Fondée sur une approche socio-sémiotique à laquelle nous adjoignons les considérations liées à l’intertextualité, cette étude décrypte les redites, scrute les non-dits et postule l’éthique de vie comme motifs articulés par le paradigme mythe de l’absurde à l’aulne des discours philosophiques de Camus et Meto’o.

    
      Mots clés : 
      Croisement épistémologique, émergence, discours mythique, éthique de vie, socio-sémiotique.
    

    
      
      Introduction

    Dans son essai Le Mythe de Sisyphe ou une éthique de vie, Maxime Meto’o semble poser les jalons d’une réponse philosophique à l’une des préoccupations réelle et légitime de ses pairs humains contemporains : la question de l’absurde corrélée à celle de la mort par le biais de la pratique du suicide. En mettant en avant l’incomplétude de la signifiance d’un ouvrage quelconque, l’épistémologue camerounais priorise l’idée de la diversité même des sources et occasions d’épanchement considérée comme « l’expression des sentiments, des émotions, des réactions sensorielles et des états de conscience » (Meto’o, 2007 : 12). De ce point de vue, le mythe de Sisyphe apparaît comme processus de libération de l’homme consistant en l’extériorisation d’un ou de plusieurs sentiments personnels sur la base d’une série de thèmes dont le registre le plus violent du lyrisme n’est jamais sollicité. C’est sans doute ce qui explique pourquoi le premier croisement entre le texte de Camus et celui de Meto’o réside dans la méthodologie adoptée en vue de l’exposition des motifs : l’explication, l’option pour le texte explicatif. Cette option stratégique suscite l’adhésion du lecteur sans toutefois l’ébranler dans sa liberté. Et l’auteur camerounais s’explique à ce sujet : « un texte de nature explicative peut se servir de l’inspiration ou du style oratoire qui se propose d’entraîner une adhésion du lecteur ou de l’audience pour modifier ses décisions […] de façon que celui-ci prenne les décisions que comporte l’adhésion suscitée » (Meto’o, 2007 : 13).

    Au regard de cette démarche critique commune aux deux auteurs en examen, il y a lieu de positionner l’essayiste camerounais comme un interpellateur de sensibilité œuvrant dans le sens d’actualiser le rôle qu’est supposé jouer toute vraie littérature, à savoir être « […] la somme des réponses possibles aux questions réelles que se posent un homme et, à travers lui, une époque, une civilisation et, à la limite, l’humanité » (Doubrovsky, 1966 : 93). L’essai de Meto’o s’inscrit ainsi dans cette dynamique de renouvellement des perspectives épistémologiques sur l’absurde telles que mises en avant par Camus il y a aujourd’hui sept décennies, précisément au moment où le continent noir parachève son auto-évaluation sous la forme du bilan du chemin parcouru à l’aulne des indépendances obtenues en masse dans les années 1960. De ce point de vue, l’essai de l’auteur camerounais justifie non seulement de sa pertinence mais également de son urgence dans le contexte africain et mondial actuel où l’homme ne s’offusque plus du tout d’ôter la vie à son pair humain ou de verser dans le suicide pour des motifs saugrenus. Mû par la portée éthique de la thématique de l’absurde et son corollaire le suicide qu’il s’approprie volontiers, l’exégète et non moins épistémologue camerounais avance que : « l’absurde [est] le point de départ d’une réflexion et non pas comme une conclusion » (Meto’o, 2007 : 16). Une façon intrinsèque de souligner la nécessité de revisiter le paradigme absurde dans le cadre d’une lecture contemporaine qui se veut autant fertile que féconde. Autant convenir que l’essai de Meto’o participe obligatoirement de l’actualisation de Le Mythe de Sisyphe de Camus sur la question du sens même de la vie.

    Le concept de l’absurde dérive du latin absurdus qui signifie « dissonant » (Cicéron, De oratore III : 41). En philosophie et en littérature, cette notion renvoie au décalage entre l’attente de l’homme et l’expérience qu’il fait du monde, dans quelque domaine de l’activité humaine où il s’exprime. Résultant de la contradiction d’un système par le fait, l’absurde est donc ce qui est contraire à toute logique et échappe à l’entendement, ou qui ne respecte pas les règles de la logique. C’est la difficulté de l’Homme à comprendre le monde dans lequel il vit. Si dans le langage courant une situation absurde renvoie avant tout à un degré de comique très élevé, à un comportement anormal ou un raisonnement complètement illogique, ce lexème ne traduit pas moins la dysharmonie avec quelqu’un ou quelque chose. Au surplus, il convient de souligner que la littérature de l’absurde produit un effet de non-sens et illustre le désarroi de l’homme se considérant comme étranger face à un monde et à une existence dont il ne saisit plus le sens.

    Défini de manière prosaïque, le croisement dont il retourne dans le cadre de cette étude s’identifie à une rencontre sur un même trajet épistémique de deux personnalités scientifiques venant en sens opposé d’horizons philosophiques différents. Il s’agit d’un questionnement sur le point d’intersection de deux voies de l’absurde. Dans le domaine biologique et botanique, le croisement se laisse appréhender comme un mode de reproduction entre deux individus de races différentes, une forme de métissage, ou entre deux individus d’espèces ou même de genres différents. C’est en raison de cela qu’il s’agira davantage de cerner les contours d’un hybridisme philosophique déployé sous la forme de l’appropriation contemporaine par Meto’o des items cognitifs relatifs à la philosophie de l’absurde systématisée par Camus, et qui structurent la vision du monde de l’auteur camerounais.

    Mais quelle peut bien être au XXIème siècle naissant la portée heuristique de Le Mythe de Sisyphe (Camus, 1942) plus de sept décennies après sa publication ? Au regard de sa vitalité sémique, cet essai d’Albert Camus n’interpelle-t-il l’homo sapiens sur le renouvellement des paradigmes définitoires de son être-au-monde face à la menace que représente la mort ? Si en tant qu’animal social l’homme contemporain reste à ce jour sujet à des questionnements existentiels fondés sur des considérations absurdes qui défient toute logique humaine, n’éprouve-t-il pas de la distance entre son besoin de comprendre et le mystère permanent du monde au sein duquel il vit ? S’agissant du discours à la mode sur l’émergence de l’Afrique, ne devrait-il pas, pour être davantage opérant, s’accompagner de l’avènement d’un homme absurde neuf qui viendrait impulser la dynamique nécessaire à l’éclosion d’un tel projet ambitieux ? Et à bien y regarder, le regain de violences multiformes cristallisant la barbarie humaine, notamment sous la forme des attentats-suicides, n’offre-t-il pas au critique de s’interroger avec urgence sur la portée sociale de la nouvelle essence de l’homme telle que scrutée dans le texte de Meto’o et postulée par Camus ?

    L’analyse scrutée dans le cadre de cette étude se réclame de la socio-sémiotique. Pour H. Mitterand (1980 : 17), elle renvoie à la sociocritique ou encore « la sociopoétique générale des textes » (Hamon, 1984 : 6). Plus qu’une combinatoire éclairante et euphorique entre la sémiotique et la sociologie de la littérature, la socio-sémiotique s’offre comme un système de signes utilisés pour la communication sociale. Dans son mode opératoire, elle entend « décrire non seulement la production du sens dans le discours mais aussi sa pertinence sociale qui réside dans l’« acte social » et donc dans toute pratique sociale » (Alexandrescu, 1986 : 18). Bien plus, la socio poétique

    
      a pour prémisse que la littérature est un « discours » qui relève d’« effets d’institution [et qu’] une analyse du discours littéraire est contrainte d’introduire le tiers de l’Institution, de contester ces unités illusoirement compactes que sont le créateur ou la société : non pour affaiblir la part de la création au profit des déterminismes sociaux, mais pour rapporter l’œuvre aux territoires, aux rites, aux rôles qui la rendent possible et qu’elle rend possibles 
      (Viala, 1993 : 143).
    

    En décryptant à l’aulne de la socio-sémiotique les questions liées à l’absurde et au suicide en tant que problématiques corrélées dans la dynamique argumentative de Camus, il conviendra de voir comment le discours littéraire s’intègre dans la pratique sociale. Etant donné que l’épistémologie que s’approprie Meto’o dans le cadre de son ouvrage soulève forcément la question de la réécriture du mythe de Sisyphe, nous montrerons qu’elle souscrit au principe d’influence qui régente la création littéraire : « tout discours se construit sur le fond des discours antérieurs d’une société qui secrète peu à peu ses stéréotypes » (Genette, 1982 : 69). En d’autres termes, nous établirons que le dialogisme bakhtinien trouve dans le texte de Meto’o un terreau fécond. Ce même postulat avalisé par J. Kristeva ne manque pas de polariser l’attention du critique ; pour elle, « tout texte est le produit d’autres textes. Comme le langage n’a pas d’autre référent que lui-même, la littérature ne parle jamais que de la littéra – (Kristeva, 1969 : 113).

     

    En faisant de Sisyphe une figuration mythique de l’homme contemporain, notre réflexion sera axée sur trois articulations phares. La première examine l’irrationnel du monde à travers précisément le questionnement des modalisations de l’absurde telles que conceptualisées par Camus et reprogrammées par Meto’o. La seconde évalue l’actualité de cette problématique : elle interroge notamment les motivations épistémologiques de l’essayiste camerounais en mettant en équation son apport dans la construction et la rénovation du modus vivendi africain au XXIème siècle naissant. Dans la troisième phase de l’étude, nous interrogeons l’opérabilité ainsi que la pertinence d’évoquer dans une perspective purement comparatiste un lien hypertexte entre la vision cognitive de Meto’o et celle de Camus sur les questions relatives à l’absurde et au suicide. La dernière articulation montre l’enjeu éthique qui structure le discours sur l’absurde, puisqu’au vrai, sa finalité est de voir émerger un homme absurde neuf dépouillé de toutes les considérations défaitistes qui obèrent son affirmation comme un être libre et pugnace, capable de se mesurer à la mort, son principal et sempiternel rival naturel, à défaut de la défier manifestement.

    I. Les modalisations de l’absurde

    Les strates significatives qui concourent à la lisibilité fertile et pertinente des archétypes de l’absurde sont catégorisées dans une triade : téméraire, le héros absurde fait face à l’absurdité de la vie, sans s’en détourner ; il va même jusqu’à l’apprécier, recherchant toujours la même flamme, la même passion qui l’anime par sa révolte ; il refuse alors le suicide qui s’avère être un recours lâche pour l’homme postmoderne, seul responsable devant lui-même, de la civilisation comme de ses actes, selon la morale existentialiste humaniste de Sartre. Aux fins de dévoiler les ressorts systémiques de l’absurde, il convient également de voir comment les phénomènes susmentionnés s’offrent comme des murs de l’absurde d’une part, mais surtout comment ils induisent, justifient et conditionnent une forme de conduite de l’homme d’autre part.

    Le sentiment de l’absurde émane d’un certain nombre de dispositions naturelles au sein desquelles l’homme se trouve embarqué contre son gré à sa naissance. Si pour A. Camus, il est vrai qu’« […] élucider la notion de l’absurde [revient à] établir le rapport qui pourrait exister entre cette notion et le suicide » (Camus, 1942 : 23), il ne reste pas moins vrai que tous les jours de sa vie, l’homme se bute contre « les murs de l’absurde » (Camus, 1942 : 18) qui le révèlent comme un véritable roseau. Roseau pensant certes, mais qui ne reste pas moins la créature la plus fragile du cosmos. La faiblesse dont il est question n’est toutefois pas liée aux défaillances physiologiques de l’homme ; loin s’en faut ! Elle se définit par les inquiétudes inhérentes à son statut de créature consciente de son ignorance, laquelle le plonge dans une incertitude malfaisante : « dans le domaine humain, toute vraie connaissance est impossible. L’homme ne peut que dénombrer les apparences, décrire, éprouver le climat, le faire sentir » (Meto’o, 2007 : 19). La preuve en est d’ailleurs que l’homme est incapable de se prononcer avec autorité et certitude sur le sens de la cessation des gestes qu’il répète pourtant au quotidien. Face à cette incapacité notoire à se mouvoir dans les couloirs secrets de sa propre intimité, face à l’opacité de ce monde inexplicable et indéfinissable qui le restreint à la routine et le contraint à une espèce de destinée léthargique, une crise de conscience naît aussitôt en l’homme : tels sont les débuts ou les premiers signes de l’absurde.

    Reprenant à son compte cette carence humaine caractéristique de l’absurdité de l’existence terrestre de l’homme, Meto’o soutient que la lassitude, en tant « qu’état d’âme qui signifie l’insuffisance […traduit] la fin des actes d’une vie machinale » (Meto’o, 2007 : 19). De fait, les signes précurseurs de la notion de l’absurde montrent « la rupture avec une vie automatisée [tout en inaugurant] simultanément la prise de conscience » (Meto’o, 2007 : 19). La prise de conscience dont il est question ici est celle de l’existence du facteur temps. Obnubilés par les promesses d’un avenir apparemment radieux bien qu’incertain voire hypothétique, les hommes « vivent sur l’avenir, alors que le temps [en] est l’ennemi » (Meto’o, 2007 : 20). Cette situation d’inconfort existentiel de l’homme est traduite par ces mots de Camus quand il avance que : « Un jour vient […] et l’homme constate ou dit qu’il a trente ans. […], il se situe par rapport au temps. […] Il appartient au temps et, à cette horreur qui le saisit, il y reconnaît son pire ennemi. […] Cette révolte de la chair, c’est l’absurde » (Camus, 1942 : 20). Il appert à cet égard que bien que conscient du temps qui passe et dont il se veut pourtant le témoin privilégié, l’homme ne manque pas de trouver des motifs de révolte qui le plongent inutilement dans un sentiment biaisé lui-même alimenté par une crise de l’absurde. Aussi importe-il de sonder les ressorts qui alimentent la vision de l’homme contemporain au regard de cette problématique pour le moins génératrice de malaise.

    I.1. Entre sorts et ressorts de l’absurde : une vision synchrone de l’homme contemporain

    Le non-sens de la vie, selon Camus, est le point de départ du questionnement existentiel de l’homme ; relisant cet auteur, Meto’o précise à sa décharge que le sentiment de l’absurde naît de « l’incapacité d’expliquer un monde dans lequel on se sent étranger, sans recours, en exil, comme privé du souvenir d’une patrie perdue et sevré de l’attente d’une terre promise » (Meto’o, 2007 : 19). C’est ce sentiment de mourir prochainement, cette impression frustrante et amère qu’on a de la non-vie, du non-vivre ou du dé-vivre qui conduit très souvent l’homme vers une situation d’impasse caractérisée par le non-retour. Ce sentiment, à en croire Camus, puis Meto’o, est illustré par des images fortes chargées d’expressivité : l’absurde traduit « le divorce entre l’homme et sa vie, cet éclatement entre l’acteur et son décor » (Meto’o, 2007 : 19). Faisant sienne cette vision de l’absurde par Camus, Meto’o soutient que c’est « la certitude de mourir [qui] provoque la révolte de la chair » (Meto’o, 2007 : 19).

    Les sommiers de l’absurde, de l’avis de Camus, sont donc très nombreux. Reprenant et croisant à son compte le postulat qui polarise la philosophie de son prédécesseur, Meto’o en reprécise les déclinaisons opératoires en en révélant ainsi les ressorts :

    
      L’épaisseur et l’étrangeté du monde, son caractère irréductible, « épais », son indifférente distance, son hostilité primitive, lorsqu’il redevient lui-même débarrassé de nos projections anthropomorphiques, de nos interprétations subjectives […] Les hommes eux-mêmes secrètent un malaise apparenté à l’absurde, à travers l’aspect mécanique de leur geste, par leur mimique dénuée de sens, de portée. L’image spectaculaire qui me renvoie un frère à la fois familier et inquiétant, le même que je retrouve dans mes propres photographies, c’est encore l’absurde. Quant à la mort, tout le monde vit comme si personne ne savait. Mais le côté mathématique, élémentaire et définitif de l’événement constitue le contenu du sentiment absurde : la prise de conscience de cette fin mortelle dévoile l’inutilité de la condition humaine 
      (Meto’o, 2007 : 20)
      .
    

    Pour les auteurs de L’Etranger et de Le Rapt impétueux, l’homme apparaît quelque part comme l’instigateur inconscient de l’élan absurde que cristallise son existence terrestre ; pour eux, c’est davantage la certitude de la mort qui projette l’absurdité dans une espèce de cadence rythmant l’existence humaine. Aussi l’inutilité de la vie se visualise-t-elle sous le prisme de cette destinée en se confondant à l’existentialisme humaniste de Sartre, dans la mesure où « l’être humain n’est rien, son avenir lui appartient radicalement ; ce qu’il est, ce qu’il sera lui appartient. L’être humain détermine lui-même son existence, l’homme n’est rien d’autre que ce qu’il se fait » (Sartre, 1996 : 33).

    Dès lors, des questions, qui fusent dans l’esprit de l’homme, émergent. Elles portent sur la pertinence et/ou la nécessité de continuer à vivre : l’homme se demande si la vie vaut d’être vécue. Comme on le sait par la plume de Camus, vivre pour la plupart des hommes se ramène à faire les gestes que l’habitude commande. Si, pour le philosophe, pareille prise de conscience est rare, personnelle et incommunicable, elle peut cependant surgir de la « nausée » qu’inspire le caractère machinal de l’existence sans but. De sorte que, quand le « pourquoi » s’élève, tout commence dans cette lassitude teintée d’écœurement. Cette découverte peut naître du sentiment de l’étrangeté de la nature, de l’hostilité primitive du monde auquel on se sent tout à coup étranger. Mais le suicide soulève la question fondamentale du sens de la vie : « le suicidaire ne voit plus aucun sens à sa vie et fait le “grand saut”, au même titre que le croyant, échappant ainsi à l’absurdité de sa condition […] Mourir volontairement suppose qu’on a reconnu, même instinctivement, le caractère dérisoire [ou] l’absence de toute raison profonde de vivre, le caractère insensé de cette agitation quotidienne et l’inutilité de la souffrance » (Camus, 1942 : 14).

    Mais au regard de ce qui précède, il y a lieu de s’interroger pour l’homo sapiens, notamment sur la posture qui conviendrait le mieux à l’homme ainsi pris entre l’étau d’une vie hypothéquée à l’idée d’une fin imminente. Il se demande alors si la vie vaut véritablement la peine d’être vécue dans de telles conditions ; tant et si bien que le suicide apparaît au bout du compte comme une heureuse alternative, quoiqu’une solution à la fois facile et aberrante pour l’homme. Voilà pourquoi Meto’o opère rapidement un distinguo, en opposant formellement « le sentiment de l’absurde [à] la notion de l’absurde [pour ce théoricien], né de la démonstration entre un souhait et une certaine réalité. Le sentiment fonde l’absurde, mais ne s’y résume pas » (Meto’o, 2007 : 27). Mais « l’acte absurde exhibe la disproportion qui existe entre l’intention et la réalité, la contradiction entre les forces réelles et le but escompté » (Meto’o, 2007 : 27). Comme pour dire que « l’absurdité oppose l’homme et son refus au monde » (Meto’o, 2007 : 27).

    I.2. Par-delà le suicide philosophique, la postulation de l’homme absurde

    La pertinence de Le mythe de Sisyphe réside moins dans la théorisation de l’absurde que sur la diversité des perspectives herméneutiques qu’elle ouvre. Entre la découverte de la violence des mots d’un discours philosophique et celle de la pensée critique, c’est toute la révélation entre une révolte et une révolution qui se laisse saisir. Car, Camus rejette les préoccupations habituelles des philosophes, et...
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